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			Attention, cet ouvrage mentionne le deuil (petite amie et enfant).


		

		




		

		

			Ce roman est dédié à Carol Motschenbacher.


			Ta force, ton humour et ton cœur m’inspirent au quotidien.


			Je t’aimais tellement.


			Tu me manques énormément.


			

		




		

			Prologue


			Kaine


			 


			Une seule ou deux.


			— Kaine ?


			La voix de ma mère résonna sur les murs de béton quand elle sortit. La porte vitrée se referma derrière elle dans un chuintement.


			Je ne lui accordai pas un regard quand elle se posta à mes côtés. Mes yeux continuèrent à fixer le vide devant moi tandis que je pesais le pour et le contre de ma décision.


			Une seule ou deux.


			— Qu’est-ce que tu fais dehors ? me demanda-t-elle. On t’a cherché dans tout l’hôpital…


			J’ignorais depuis combien de temps je me tenais là. J’avais dit à ma mère que je devais aller à la salle de bains et que je serais de retour à temps pour parler aux médecins. Mais quand j’étais passé à côté de la porte de sortie dissimulée à l’arrière de l’aile la plus reculée de l’hôpital, au rez-de-chaussée, l’extérieur m’avait appelé.


			J’avais eu besoin de ces quelques moments loin de leurs yeux rouges et des reniflements. Besoin de quelques secondes sans que quelqu’un me demande si ça allait.


			Un peu de calme pour faire mon choix.


			Une seule ou deux.


			Le parking devant moi était plongé dans l’obscurité. Il faisait nuit noire. Pas une seule étoile. Pas de lune. Un brouillard épais alourdissait l’atmosphère et opacifiait la lumière des lampadaires, dont les rayons peinaient à rendre visibles les quelques voitures garées sur le parking. L’air aurait pu être glacé sur mes bras nus que je ne l’aurais pas senti.


			J’étais trop engourdi.


			Cela faisait des heures que je ressentais ça, depuis qu’ils me l’avaient prise des bras.


			Une seule ou deux.


			C’était un choix impossible, un choix que je n’aurais jamais dû avoir à faire. Mais à cause de lui, ce choix était inévitable.


			— Je suis désolée, Kaine. Qu’est-ce que je peux faire ?


			— Je ne peux pas décider.


			Ma voix était rauque, la douleur, la rage, la tristesse et la souffrance me coupant presque la parole.


			— Décider quoi ? chuchota-t-elle.


			Je n’avais pas besoin de regarder ma mère pour savoir que ses yeux étaient emplis de larmes. Ses cheveux noirs avaient gagné quelques dizaines de remplaçants gris durant la nuit. Ses yeux noisette, d’habitude brillants et gais, étaient obscurcis par un voile de douleur.


			— Une seule ou deux.


			— Une ou deux, quoi ?


			Je ravalai la bile qui me brûlait la gorge.


			— Une seule ou deux tombes.


			Une seule ou deux.


			— Oh, Kaine…, gémit ma mère. 


			Elle se mit à pleurer puis tendit la main pour me saisir le bras, juste avant que je ne me recule. 


			— S’il te plaît, rentre à l’intérieur, mon chéri. Je t’en prie. On doit en discuter. Il a besoin de te parler. Laisse-lui une chance de s’expliquer.


			— Je n’ai rien à lui dire.


			Il l’avait fait. C’était à cause de lui que je devais prendre cette décision.


			— Kaine, c’était un accident. Un tragique accident…, bégaya-t-elle. Il…


			Je m’en allai avant la fin de sa phrase. Je m’enfonçai dans le noir dans l’espoir que les ténèbres m’engloutissent tout entier.


			La voix de ma mère ricocha dans le parking quand elle m’appela, mais je ne ralentis pas, mes bottes claquant au rythme de ma fuite.


			Une seule ou deux.


			Un choix impossible.


			Comme si le Ciel avait entendu mon désespoir, les nuages s’ouvrirent. Une pluie diluvienne se mit à tomber et me trempa les cheveux. Elle dégoulina sur mes yeux et mes joues. L’eau glacée imbiba mon jean et le colla à mes jambes.


			Mais je ne sentais pas les gouttes qui glissaient le long de l’arête de mon nez. Je ne sentais pas les mèches qui restaient collées à mon front. Je ne sentais pas le jean mouillé sur mes cuisses qui me mettait la peau à vif.


			Une seule ou deux.


			Qu’aurait voulu Shannon ?


			Une tombe. Elle n’en aurait voulu qu’une.


			Alors je les enterrerais ensemble.


			Puis je m’abandonnerais aux ténèbres.


 		




		

			Chapitre 1


			Piper


			 


			— Tu es là ! s’écria Thea en traversant la piste en courant.


			— Je suis là !


			Je descendis la dernière marche du jet privé de mon patron à l’instant où elle passa ses bras autour de mon cou. De toute la famille Kendrick, Thea était la plus excitée par toute cette aventure, bien plus que moi.


			Cher État du Montana, prépare-toi à rencontre ta nouvelle habitante : Piper Campbell.


			J’étais déjà amoureuse de cet endroit.


			Le ciel était d’un bleu étincelant, à peine strié de quelques nuages en forme de plumes. Le soleil me réchauffait les épaules et l’air de ce mois d’avril me chatouillait le nez. Le moindre doute que j’aurais pu entretenir à l’idée de déménager venait d’être emporté par la brise des montagnes.


			Thea me serra une dernière fois contre elle puis recula pour que son mari puisse prendre sa place.


			— Salut, patron, dis-je à Logan, accompagnant le ton sarcastique avec lequel j’avais prononcé son titre de gloire d’un geste moqueur.


			Logan émit un petit rire et secoua la tête en venant me prendre dans ses bras. Son étreinte ne fut pas aussi enthousiaste que celle de sa femme, mais pas loin.


			— Quelle joie de te voir.


			— Moi aussi, confirmai-je quand il me lâcha, juste avant que je ne lui adresse un sourire diabolique. Ce sera bien plus facile de te donner des ordres en personne qu’au téléphone.


			— Oups. C’était peut-être une mauvaise idée, en fait.


			Il fronça les sourcils et jeta un coup d’œil par-dessus mon épaule au pilote de sa famille, qui se tenait en haut des marches de l’escalier. 


			— Mitch, finalement, madame Campbell ne reste pas. Vous feriez mieux de faire faire demi-tour à votre appareil pour la ramener en ville.


			— Ignorez-le ! criai-je par-dessus mon épaule à l’intention de Mitch, qui éclata de rire et retourna à l’intérieur du cockpit.


			J’étais l’assistante de Logan, mais j’adorais le charrier sur qui de nous deux donnait réellement les ordres. Son ego méritait bien quelques vannes de temps en temps. Avec bonne humeur, bien sûr, parce que nous savions l’un comme l’autre que je serais perdue sans lui. Il était le meilleur patron que j’aurais pu rêver d’avoir.


			Logan me prit le sac de mon épaule et le passa sur la sienne.


			— Je suis content que tu sois venue.


			— Moi aussi.


			Puis je le contournai et me dirigeai vers la plus mignonne petite fille du monde.


			— Charlie !


			Elle sourit et quitta Thea pour venir me faire un câlin.


			— Bonjour, Piper !


			— Tu m’as manqué, bout de chou. Il faut que tu me racontes tout ce que je dois savoir sur ton école et ton équipe de foot.


			— D’accord !


			Elle sourit et me prit par la main, sans avoir visiblement la moindre intention de me lâcher de sitôt.


			Passer du temps avec Charlie Kendrick était un pur bonheur – à part pour ce minuscule pincement au cœur qui me tiraillait.


			Avec sa voix douce et son bon caractère, Charlie n’avait rien d’une princesse ou d’une diva. C’était un garçon manqué, un peu comme je l’avais été à son âge. Au lieu d’une tiare, elle portait une vieille casquette de baseball élimée pour maintenir en place ses cheveux longs, aussi bruns que ceux de son père. Elle ne portait rien de rose ou de mauve.


			Si j’avais pu avoir une petite fille, j’en aurais voulu une aussi précieuse et unique que Charlie.


			J’ignorai le pincement qui me déchira et tendis ma main libre vers Collin, son petit frère, pour faire un high-five avec lui.


			— Salut, bonhomme.


			Il m’adressa un sourire timide, mais resta accroché à la jambe de son père. Collin serait magnifique, comme tous les membres de cette famille. Charlie tirait énormément de Logan, mais Collin était le portrait craché de Thea, avec des cheveux épais presque noirs et de grands yeux sombres et expressifs.


			Je lui fis un clin d’œil puis me dirigeai vers la poussette dans laquelle la petite dernière de huit mois, Camila, dormait.


			— Je n’arrive pas à croire comme elle a grandi en quatre mois…, m’émerveillai-je à l’intention de Thea après avoir admiré les joues rondes du bébé endormi.


			— On dit que le temps file trois fois plus vite quand on a des enfants. C’est la vérité.


			Encore un pincement. Mais je l’ignorai aussi.


			Il faudrait bien que je surmonte ces souvenirs maintenant que je vivais ici. Chaque fois que Logan et Thea étaient venus à New York, j’avais toujours été volontaire pour garder leurs enfants, afin qu’ils puissent profiter d’une soirée en amoureux, et j’avais l’intention de le faire bien plus souvent maintenant que je vivais plus près d’eux.


			J’étais déterminée à devenir « tata Piper », et tant pis si nous n’étions pas du même sang.


			— Tu as emporté beaucoup de choses ? me demanda Logan.


			— Non, pas grand-chose, expliquai-je en me retournant vers l’avion pour regarder un des employés qui déchargeait une grosse valise. Celle-là, et deux autres. Tout le reste a été mis dans un garde-meubles en attendant que je trouve un logement ici. Je pourrai le faire rapatrier à ce moment-là.


			— Parfait, confirma Logan en souriant à Thea. Montez en voiture, je me charge des bagages.


			Vingt minutes plus tard, mes valises étaient rangées à l’arrière de l’énorme SUV gris argent de Logan et nous nous engagions sur la voie rapide menant à mon nouveau foyer.


			Lark Cove.


			— C’est magnifique, chuchotai-je, le nez presque collé à la vitre pendant que j’admirais le paysage. Ça me coupe le souffle.


			De grands arbres à feuillage persistant longeaient la chaussée, montant haut dans le ciel immaculé. Derrière leurs troncs épais, la surface du lac Flathead frémissait et étincelait au soleil.


			Un vrai paradis.


			— Et maintenant, c’est chez toi.


			Logan m’adressa un sourire dans le rétroviseur.


			Je le lui rendis puis reportai mon attention sur le panorama.


			— Et maintenant, c’est chez moi.


			Mes parents me tenaient pour folle d’abandonner mon appartement à Manhattan pour emménager dans une petite bourgade perdue au fin fond du Montana, après n’y être allée qu’une seule fois – et peut-être avaient-ils raison. Mais j’avais besoin de ce changement.


			J’avais passé des mois à pleurer la fin de mon mariage. J’avais fini par déterminer ce que je voulais et ne voulais plus dans ma vie. Et quand les cendres de mon divorce étaient retombées, j’avais compris que New York n’était plus mon « chez-moi ».


			La seule chose qui m’avait retenue en ville suite à mon divorce avec Adam avait été mon travail. Bosser pour Logan à la fondation Kendrick, l’organisation caritative de sa famille, était la meilleure occupation de ma vie, voire de chaque journée. Mais au bout d’un moment, même mon boulot n’avait plus pu combler le vide de ma vie solitaire.


			À Noël dernier, je m’étais confiée à Thea et lui avais expliqué que j’espérais un changement et que cela impliquerait peut-être que j’arrête de travailler pour son mari. Elle avait fait part de mes inquiétudes à Logan qui avait fermement refusé d’accepter ma démission. À la place, il m’avait proposé de m’aider à déménager où je voudrais dans le monde pour travailler à distance.


			Quand il avait lancé l’idée du Montana, elle s’était enracinée en moi. Je me voyais bien y vivre.


			J’aspirais à de grandes routes au lieu d’avenues urbaines encombrées. Je voulais plus d’espace que ma bulle personnelle de quinze centimètres que la foule m’autorisait dans le métro. J’étais fatiguée de voir le visage de mon ex-mari affiché à chaque angle de rue, sur chaque bus ou panneau d’affichage.


			Aussi avais-je attendu que l’hiver se termine et enduré les quatre mois les plus longs de ma vie en me retranchant derrière les murs de mon appartement. J’en avais profité pour faire mes bagages et, quand le printemps était arrivé, j’avais fait mes adieux à ma famille et mes amis, et dit au revoir à la ville de mon passé.


			Adam gardait New York suite à notre divorce. Moi, je prenais Lark Cove, une ville qu’il n’avait pas ruinée pour moi.


			Le trajet de trente minutes pour aller de l’aéroport à Lark Cove fila vite. Pendant que les enfants riaient, Thea et moi parlâmes de son dernier projet artistique et du bar qu’elle gérait avec son meilleur ami. Logan tenta de glisser quelques mots à propos de mon travail, mais son épouse le recadra aussitôt en lui rappelant que cela pouvait attendre lundi.


			Et ce fut ainsi que nous arrivâmes. Ici, dans mon nouveau foyer.


			— Ne cligne pas des yeux ou tu risques de le manquer, se moqua Logan quand nous dépassâmes un petit panneau vert indiquant « Bienvenue à Lark Cove ».


			Mon sourire s’élargit et je pris conscience que mes fossettes devaient s’être creusées.


			— C’est encore mieux que dans mes souvenirs.


			Il ralentit en entrant dans la ville pour me permettre de profiter des boutiques le long de la route. Je vis les choses différemment par rapport à ma dernière visite, quelques années plus tôt, pour le mariage de Logan et Thea. À l’époque, j’étais une simple touriste, excitée à l’idée d’assister au mariage de son patron.


			Maintenant, j’allais y habiter.


			J’étais surexcitée à l’idée d’aller faire mes courses dans la petite épicerie locale. Le restaurant Bob’s Diner était déjà mon préféré pour manger de bons cheeseburgers, et quand j’irais dans le bar de Thea, ce serait en tant qu’habituée.


			Et peut-être qu’un jour, je rencontrerais un charmant inconnu au détour d’une rue qui serait disposé à entamer une relation simple, agréable et heureuse.


			La plupart des maisons de Lark Cove étaient implantées derrière les commerces. C’était des maisons de taille standard, regroupées en quartiers conviviaux où tout le monde connaissait ses voisins.


			De l’autre côté de la voie rapide, au bord du lac, les demeures étaient plus luxueuses. Elles me rappelaient les résidences des Hamptons, bien que moins vastes et plus rustiques ; de superbes pavillons lacustres, et non des châteaux.


			Logan quitta la voie rapide et emprunta une route plus discrète qui longeait le lac jusqu’à parvenir devant une maison qui ne pouvait être qu’à lui. Elle était comme lui : magnifique, avec des volets en cèdre, des fenêtres étincelantes et une pelouse bien entretenue. L’abri à bateau à côté d’un ponton flottant était plus grand que la plupart des maisons que nous avions dépassées durant notre parcours. Le loft au-dessus serait mon pied-à-terre pour les deux prochaines semaines – ou les deux prochains mois –, le temps que je trouve et achète ma propre maison.


			Quand Logan se gara dans le garage extérieur et coupa le moteur du SUV, Charlie se dépêcha de défaire sa ceinture.


			— Piper, tu veux voir ma cabane ?


			— Tu le sais très bien ! lui dis-je en aidant Collin à descendre de son siège auto.


			Le petit garçon de deux ans se tortilla pour m’échapper et fonça à l’avant sans me laisser le temps de souffler.


			— Papa ! Papa ! hurla-t-il avant de se mettre à glapir de joie quand Logan l’attrapa pour le sortir de la voiture et le faire voler en l’air.


			— Allez, viens, petit bout, dit Thea en ouvrant la portière arrière afin d’attraper la nacelle de Camila. Je parie qu’il va falloir changer ta couche et te donner un bon biberon.


			Camila roucoula de joie et esquissa un sourire à l’intention de sa mère. Pour le moment, il était difficile de déterminer de qui elle tenait, mais je serais aux premières loges pour le découvrir en la voyant grandir.


			Je sortis derrière eux tous et décidai de laisser mes valises dans le coffre pour le moment. J’avais envie de jouer avec les enfants avant le dîner.


			— Quand dois-tu rencontrer ton agent immobilier ? me demanda Thea tandis que nous nous dirigions vers la maison.


			— Demain, lui répondis-je en prenant la main de Charlie. Il a trois maisons à me faire visiter.


			— Tu veux que je t’accompagne ? Logan peut garder les enfants, comme ça, je viens avec toi pour te dire ce que je sais de tes potentiels voisins…


			— ça ne te gênerait pas ? Ce serait super…


			J’avais envisagé de proposer à Thea de m’accompagner dans ma quête immobilière, mais je ne voulais pas l’étouffer. Je m’étais sentie très seule ces quatre derniers mois et comme elle était ma seule amie à Lark Cove, il y avait un risque réel qu’elle en ait vite marre de moi.


			— Pas de souci, j’en serais ravie, dit-elle. Même si je préfère te prévenir : je risque de vite devenir cette amie qui appelle et envoie trop de SMS. T’ai-je dit que j’étais vraiment super contente que tu viennes vivre ici ?


			Elle ne pouvait pas le savoir, mais j’avais vraiment besoin d’entendre ces mots et l’enthousiasme dans sa voix. Thea Kendrick était quelqu’un de bien.


			— Tu es prête pour voir ma cabane ? s’enquit Charlie.


			Je consultai Thea du regard pour savoir si elle était d’accord. 


			Elle hocha la tête avec un sourire.


			— Je vais changer et nourrir Camila, on viendra vous rejoindre après. Tu préfères quoi : vin rouge ou vin blanc ?


			Je corrigeai ma pensée : Thea Kendrick n’était pas « quelqu’un de bien ». Elle était juste géniale.


			— Blanc, s’il te plaît.


			— C’est parti !


			Elle sourit et disparut dans la maison avec le bébé.


			— Je m’occupe de tes valises, m’annonça Logan en posant Collin dans la cour pour qu’il puisse jouer un moment. Détends-toi un peu.


			— Merci, Logan. Merci pour tout.


			Il me tapota l’épaule.


			— Je t’en prie. Je suis ravi de ta présence chez nous.


			Chez nous. Chez moi. J’étais arrivée chez moi.


			Je le regardai suivre Collin jusqu’à un empilement de jouets sur la terrasse, puis pivotai vers Charlie.


			— On va à ta cabane ?


			Elle hocha la tête.


			— On fait la course ?


			J’ôtai mes talons de dix centimètres.


			— La dernière est un œuf pourri !


			*** 


			Le lendemain, Thea et moi parcourions le terrain arboré derrière la maison que l’agent immobilier venait juste de me présenter. Cette propriété était située en montagne et comportait une belle zone forestière. Aussi, tandis que nous explorions, l’homme était retourné dans sa voiture pour nous laisser réfléchir toutes les deux sans sa présence.


			— Qu’est-ce que tu en penses ? me demanda Thea.


			— Je ne sais pas…, soupirai-je. Cette maison est… je n’ai pas les mots.


			Elle gloussa.


			— Je n’ai jamais vu un tel amour pour les années 1960.


			— Argh. Tu as vu la moquette ? Hideuse. C’est comme si un décorateur d’intérieur avait vu un esquimau à l’orange et s’était donné pour but de le reproduire en un tapis en cachemire à poils longs.


			— C’est tout à fait ça, se moqua-t-elle de plus belle. Et ces placards jaunes dans la cuisine. Et ce papier peint. Règle numéro un : ne jamais associer des rayures vert citron et du beige.


			Je jetai un coup d’œil à la demeure dans mon dos et grimaçai. Elle ressemblait à un petit ranch et comportait trois chambres, chacune d’elles nécessitant une remise à neuf complète pour entrer dans le XXIe siècle. Avais-je les épaules pour porter un tel projet ?


			C’était notre dernière visite de l’après-midi. Les deux premières habitations que nous avions vues se trouvaient en ville. Elles étaient jolies, bien plus sympas que cette monstruosité kitsch, mais étaient toutes deux dotées de voisins à moins de six mètres. 


			J’avais passé plus de dix ans en appartement et dans des maisons de ville, avec des murs mitoyens et des espaces publics surpeuplés, j’avais envie de profiter d’un peu plus d’espace.


			— Tu es sûre que tu ne veux pas regarder des propriétés au bord du lac ? proposa Thea. Quelque chose de plus récent ?


			— Je n’en ai pas les moyens, pour le moment.


			Seuls quelques terrains en bord du lac étaient en vente et chacun d’eux dépassait largement mon budget.


			Encore merci, Adam.


			Comme un vrai blaireau, il avait contesté notre divorce, ce qui m’avait forcée à dépenser une bonne partie de mes économies pour payer un avocat hors de prix. 


			Donc, pour ne pas exploser mon budget, j’allais devoir acheter une maison en plein Lark Cove ou celle-ci et y faire un gros travail de rénovation. Le premier choix était certes le plus simple, mais la seconde option avait également ses avantages.


			La propriété de six hectares à flanc de montagne était magnifique et je n’aurais qu’un seul voisin, qui possédait un chalet à plus de quarante-cinq mètres de distance. Assez près pour que je puisse aller le trouver en cas de problème, mais assez loin pour que l’on ne se voie pas par accident.


			— J’aime bien cet endroit, déclarai-je enfin.


			Même si la maison en bord de lac de Thea était paisible, il y avait quelque chose d’enchanteur à être entourée d’arbres séculaires. La forêt sentait bon, une odeur riche et moussue avec une fragrance de résineux.


			— C’est un coin magnifique, et tu as ton propre sentier de randonnée. Tu n’auras pas besoin de t’aménager une salle de gym, tu n’auras qu’à monter ici chaque jour pour être en peine forme.


			— C’est pas faux !


			Je respirais plus fort que je ne l’avais jamais fait à mon cours de RPM.


			Nous continuâmes notre promenade en remontant la côte derrière la maison, qui menait à un point culminant au bout du domaine. L’agent immobilier nous avait conseillé de nous y rendre pour profiter de la vue.


			C’était un très bon professionnel. Plus nous nous éloignions de la maison, plus j’étais prête à l’acheter juste pour avoir ce terrain.


			Quand nous atteignîmes le bout de la piste, mes cuisses me brûlaient. J’avais les cheveux humides de sueur et une goutte de transpiration avait coulé dans mon décolleté. J’étais à l’aise dans mon jean boyfriend et mon t-shirt, mais ce que j’aurais dû porter, en fait, c’était ma tenue de gym.


			— On y est presque, dis-je à Thea quand les arbres se firent moins denses, nous permettant d’accéder à la crête.


			Nous marchâmes encore une vingtaine de mètres et nous adressâmes un sourire quand le chemin s’aplanit pour contourner le pic. Nous y allâmes et pénétrâmes dans une clairière emplie de fleurs printanières.


			— Ouah…, chuchota Thea. Je commence à me dire qu’une rénovation est de rigueur. Qui se préoccupe de l’aspect de la maison quand tu peux avoir… ça ?


			— C’est… incroyable.


			De cet endroit, les hautes montagnes étaient visibles au loin. Celle que nous venions juste de grimper n’était qu’une colline par rapport à elles. Les vallées au-dessous étaient verdoyantes et boisées. Le paysage se déroulait à perte de vue sur des kilomètres et le lac se déployait en entier derrière nous.


			— On continue !


			Je fis un pas de plus sur le sentier, mais Thea me saisit le bras pour me retenir.


			— Attends, chuchota-t-elle, les yeux rivés sur quelque chose devant nous.


			Un éclair de panique me traversa. 


			Y a-t-il un ours ? 


			Je ne voulais pas finir dévorée par un ours dès mon premier jour dans le Montana. Je me retournai avec lenteur et suivis son regard, prête à fuir à la vue d’un grizzli.


			Mais ce n’était pas un animal qui avait provoqué la peur de Thea.


			C’était un homme.


			Il était agenouillé à terre, à une petite dizaine de mètres de nous. Il avait la tête inclinée et les yeux fermés. Ses mains étaient jointes devant son visage, les doigts raides autour de l’arête de son nez.


			Était-il en train de prier ? De méditer ? Quoi que ce soit, cela l’absorbait tellement qu’il ne nous avait pas remarquées en train de gravir le sentier devant lui.


			Ses cheveux bruns ébouriffés bouclaient autour de ses oreilles et au creux de sa nuque. Sa mâchoire était couverte d’une barbe épaisse qui ne dissimulait pas un visage plutôt avenant. Son t-shirt vert était tendu par ses biceps et ses épaules larges, le tout accentuant un dos aux muscles saillants.


			Même de loin, il représentait la quintessence de l’homme des montagnes : grand, fort et rugueux.


			Mon premier instinct fut de me rapprocher de lui. Je voulais découvrir son visage une fois ses mains ôtées, je voulais voir la brise jouer dans ses mèches ondulées. Mais en dehors de son sex-appeal indéniable, quelque chose d’autre m’attirait en lui, qui me donnait envie d’enrouler mes bras autour de sa taille fine et de lui promettre que tout irait bien.


			Il affichait une allure tragique, une expression qui hurlait la tristesse et le désespoir. Et je connaissais trop bien cette douleur. Sa familiarité me frappa de plein fouet et je fis demi-tour pour repartir dans la direction d’où nous venions.


			Cet homme était venu là pour vivre son deuil et nous venions juste d’empiéter sur ce moment personnel.


			Quand je me dépêchai de rejoindre les arbres en m’efforçant de ne pas faire de bruit, Thea me suivit pas à pas. Je retins mon souffle jusqu’à ce que nous ayons disparu dans les profondeurs de la forêt. Nous ne parlâmes pas et redescendîmes vers la maison en silence.


			— J’espère qu’il ne nous a pas entendues, commenta Thea.


			— Moi aussi. Tu sais qui c’est ?


			Elle secoua la tête.


			— Non, je ne l’ai jamais vu dans le coin, ce qui est plutôt bizarre : je connais quasiment tout le monde à Lark Cove. Je parie que c’est quelqu’un de passage. Beaucoup de touristes viennent faire de la randonnée dans les montagnes.


			Je hochai la tête et découvris l’agent immobilier qui se rapprochait de nous.


			— Alors, qu’en pensez-vous ? C’est plutôt joli, comme paysage, pas vrai ?


			— Magnifique.


			À part la maison, dont la façade me fit de nouveau grimacer.


			Cette demeure était un hommage au design moderne des années 1960, avec une multitude de fenêtres et des toits biscornus. Elle était à l’opposé de mes goûts architecturaux, et rénover cette monstruosité pour en faire mon foyer ne me tentait guère : il me faudrait tout remodeler.


			J’avais déjà des sueurs froides en pensant au budget que cela représenterait.


			— Je peux vous dire que les vendeurs sont très impatients de s’en séparer, ajouta l’agent immobilier. Ce bien appartient à un frère et une sœur qui ne vivent pas dans le Montana. C’était la maison de vacances de leurs parents, qui sont décédés. Cela doit faire un an qu’elle est inoccupée.


			D’où l’odeur de moisi et le prix attractif.


			— Puis-je prendre le temps d’y réfléchir ? lui demandai-je.


			— Bien sûr, prenez tout le temps qu’il vous faudra.


			Thea m’adressa un sourire rassurant et monta en voiture. Je jetai un dernier coup d’œil à la maison, avec une grimace supplémentaire, puis me tournai vers le sentier de randonnée que nous avions emprunté.


			J’espère que vous trouverez la paix, dis-je en mon for intérieur à l’intention de l’homme dans la montagne.


			Puis je le chassai de mes pensées, promis à l’agent de lui donner des nouvelles sous peu et lui dis au revoir. Je contournai la voiture pour monter dans le siège passager et nous redescendîmes l’allée gravillonnée, puis un autre chemin de terre plus large, avant de retourner sur la voie rapide. 


			— Alors, comment ça s’est passé ? demanda Logan à l’instant où nous entrâmes.


			Camila pleurait dans ses bras et Collin hurlait, accroché à sa jambe.


			— Euh… Plutôt bien, commenta Thea en fixant ses enfants. Et… qu’est-ce qui se passe ici ?


			Logan poussa un profond soupir et lui tendit le bébé.


			— Ces deux-là font la grève de la sieste. Pendant que j’essayais d’endormir Camila, Collin est sorti de son lit, il s’est mis à pleurer et ça l’a réveillée. Depuis, c’est le chaos. Charlie s’est réfugiée dans sa cabane quand les hurlements ont commencé.


			Thea éclata de rire puis caressa la joue de Camila.


			— Allez, bout de chou. On fait un câlin.


			Maintenant que ses bras étaient libres, Logan prit Collin et le cala sur sa hanche. L’enfant posa sa tête sur l’épaule de son père et ferma presque aussitôt les paupières.


			— Alors, tu as trouvé une maison ? s’enquit-il en berçant son fils.


			Je soupirai.


			— J’ai… des options. Rien de parfait, bien sûr, mais rien n’est jamais parfait. J’envisage de retourner les voir. Ça te gênerait que j’emprunte ton SUV ?


			— Pas du tout.


			Il m’emmena dans la cuisine et prit les clefs sur le comptoir pour me les lancer. Après quoi, il se dirigea vers la chambre de Collin et je me rendis dans le garage extérieur.


			Il me fallut tout le trajet en ville pour m’habituer à conduire ce Suburban deux fois plus gros que ma Mini Cooper, mais lorsque j’eus atteint le chemin gravillonné menant à la maison dans la forêt, j’avais pris le coup de main.


			Quand je me garai sous la canopée des arbres, mon cœur se mit à hurler « Celle-là ! Celle-là ! » alors qu’en passant devant celles en centre-ville tout à l’heure, ma seule réaction avait été un vague hoquet.


			Je sortis de mon véhicule et contemplai le paysage. Cette maison était peut-être hideuse, mais l’endroit était la quintessence de la sérénité. Je trouverais de la paix à cet endroit. Du calme, du silence. Je pourrais profiter de…


			Un rugissement de douleur émanant de derrière les arbres me fit sursauter et je pivotai vers la propriété voisine. À l’instant où mes yeux se posèrent sur le chalet en rondins niché entre les troncs, une exclamation virile déchira le silence.


			— Putain de merde !


			Je grimaçai et me figeai, guettant un nouveau cri. Mais rien ne vint. Quelqu’un était-il blessé ? Devais-je aller vérifier ?


			Je repérai un chemin entre « ma » maison et celle en face et le descendis à toute allure au cas où quelqu’un serait en danger. Je piétinai des fougères et traversai des buissons dans ma hâte d’atteindre les marches menant à la porte d’entrée du chalet. Sans attendre, je frappai à la porte en bois, n’ayant pas repéré de sonnette.


			— Bonjour… ?


			Des pas furieux martelèrent le sol. Le porche tout entier en résonna et je reculai d’un pas. Mon poing était toujours levé, prêt à frapper de nouveau, quand le battant s’ouvrit et qu’un homme, l’inconnu sur la crête, apparut dans l’encadrement.


			— Quoi ? cracha-t-il en posant les mains sur les hanches.


			— Je… euh…


			Tout ce que j’avais prévu de dire s’effaça de mon esprit.


			Cet homme était encore plus beau que je ne l’avais imaginé. Il était grand et dominait mon mètre soixante-sept d’au moins quinze centimètres. Je n’avais jamais vu nez plus droit et patricien que le sien, encadré de pommettes hautes. Toutefois, ce furent ses yeux qui me fascinèrent.


			Ils n’étaient ni verts ni bruns ni dorés, mais un mélange incroyable des trois. Le cercle qui bordait ses iris était comme fait de chocolat fondu.


			Je n’avais pas fréquenté d’homme depuis ma séparation d’avec mon ex-mari, deux ans plus tôt. Une bouffée de désir telle que je n’en avais pas ressentie depuis une éternité me parcourut. Elle s’accumula entre mes jambes et fit frissonner mon ventre tandis que je contemplais le torse large et le ventre plat de cet inconnu.


			Ses yeux flamboyèrent en me toisant. Il s’efforça de le dissimuler avec une grimace maussade, cependant, son expression était tout aussi empreinte de désir.


			— Quoi ? répéta-t-il, encore plus fort.


			Je sortis de ma paralysie et me remis à respirer en forçant mes yeux à quitter sa bouche. Il avait un vieux chiffon enroulé autour d’une de ses mains et du sang en suintait.


			— J’ai entendu un bruit et des cris, et je suis venue vérifier si tout allait bien. Vous vous êtes blessé ?


			Je tendis la main vers lui, mais il recula vivement.


			— C’est bon, gronda-t-il.


			Sur ces mots, il fit demi-tour et me claqua la porte au nez. J’entendis ses lourdes bottes frapper le plancher de son chalet avec force.


			— Sérieux ? soufflai-je.


			Je lui accordai quelques instants pour revenir se comporter en bon voisin. Hélas, rien ne se produisit.


			— Ravie de faire votre connaissance ! criai-je à l’intention de la porte close. Je m’appelle Piper Campbell, au cas où cela vous intéresserait.


			Rien.


			— Je pensais acheter la maison voisine de votre chalet.


			Toujours rien.


			— Bon, eh bien… euh… merci pour cette agréable conversation…


			J’inspectai le porche et finis par découvrir une glacière rouge et blanche à côté de la balustrade. KAINE était écrit sur la poignée en lettres capitales.


			— Au revoir, Kaine.


			Ma folie commençait à être un peu trop perceptible, aussi fis-je demi-tour pour retourner jusqu’au SUV de Logan. À l’instant où je m’installai dans le siège conducteur, je sortis mon téléphone de mon sac à main et composai le numéro de l’agent immobilier.


			— Bonjour, ici Piper. J’ai réfléchi et ma décision est prise, déclarai-je, les yeux rivés sur le chalet de l’autre côté du sentier. Je veux acheter la maison sur la montagne. C’est pile ce qu’il me faut.


			De la paix, le calme de la forêt, un projet dans lequel me lancer à corps perdu.


			Et peut-être une aventure passionnée avec mon futur voisin sexy.


			Son visage était l’incarnation même d’une relation charnelle sans attaches.


 		




		

			Chapitre 2


			Kaine


			 


			— Putain de bordel de fils de pute !


			Le marteau grâce auquel je venais juste de m’écraser les doigts me tomba des mains et atterrit sur mes orteils.


			— Merde !


			Je balançai le ciseau à bois que je n’avais pas lâché à travers mon atelier. Il disparut dans un tas de chevilles le long du mur, les éparpillant, avant de finir lui aussi au sol.


			Le boucan à l’extérieur me rendait fou et je n’arrivais plus à me concentrer.


			J’avais été en train de creuser une encoche dans une planche d’érable pour la table que je confectionnais. Je l’avais conçue pour être assemblée avec des tenons et des mortaises, non seulement parce que c’était robuste et fiable, mais aussi parce que ce système de fixation ajouterait des détails techniques et esthétiques au design de ce meuble spécial. C’était comme un puzzle, et chacun de ses éléments devait être réfléchi et exécuté avec précision.


			Cette pièce en particulier comportait dix encoches. J’avais été en train de terminer la dernière quand une sorte de coup de canon assourdissant avait résonné dehors et m’avait fait sursauter. J’avais donné un coup de marteau sans réaliser que mon angle de frappe avait changé et il avait heurté le bout du ciseau, lui faisant pénétrer le bois bien trop profondément avant de déraper et écraser mon pouce.


			Non seulement j’avais mal à la main, mais je devrais également recommencer cette pièce, ainsi que les neuf autres encoches que je venais de passer une heure à creuser.


			J’étais déjà à la bourre sur ce projet à cause de mon client, qui avait changé trois fois d’avis sur l’essence de bois qu’il voulait. Quand il avait fini par se décider pour de l’érable, mon fournisseur était en rupture de stock. Et maintenant, je me retrouvais à court de temps pour finir ce projet à la date prévue et cette erreur ne faisait que m’en faire perdre davantage.


			Cela faisait une semaine que j’accumulais les bourdes de ce genre, tout ça à cause de ce putain de bruit.


			Tout ça à cause de ma putain de voisine.


			Un mois plus tôt, elle s’était présentée à ma porte et suite à sa visite, j’avais passé deux jours à redouter l’idée de la croiser de nouveau. Je m’étais habitué à ma solitude, dans ce coin coupé du monde. Même avant que mes précédents voisins ne décèdent, ils ne venaient pas souvent ici, aussi, quand leur remplaçante était demeurée invisible durant plusieurs semaines, j’avais espéré qu’elle avait lâché l’affaire.


			Je m’étais détendu, ravi de ne pas avoir à partager ma montagne.


			Hélas, une semaine plus tôt, alors que le mois de mai commençait à voir fleurir les premiers bourgeons, une caravane Airstream s’était garée dans son allée.


			Puis une équipe de chantier était arrivée. Et depuis, ils ne cessaient de faire du bruit de l’aube jusqu’à la nuit tombée, voire au-delà.


			Un autre fracas résonna et je me levai de mon tabouret.


			— Putain, j’abandonne.


			Je devrais revenir cette nuit et prier pour retrouver un peu de concentration.


			Je me penchai pour ramasser le marteau gisant à côté de ma botte et le rangeai sur mon plan de travail, où chaque outil avait sa place, que ce soit suspendu à un crochet ou posé sur une étagère. Il alla dans un tiroir, le troisième en partant de la gauche.


			Mes outils avaient une valeur inestimable pour moi, et je les traitais bien mieux que je me traitais moi-même. Tout comme mes mains, ils me permettaient de manger chaque jour.


			Quand j’avais fini mon école de commerce, j’avais pris la décision d’investir dans les meilleurs outils du marché. Comme un peintre créait de la beauté avec ses huiles et ses pinceaux, j’utilisais des compas d’épaisseur et des ciseaux. Des rabots et des vastringues. Des limes et des râpes. Le top du top. Et l’ensemble de mes outils électriques comme les scies, les toupies et autres presses hydrauliques valait plus que mon pick-up.


			Pour les utiliser à bon escient, je devais me concentrer. Et pour me concentrer, il me fallait du silence.


			Trois ans plus tôt, ces ouvriers auraient pu faire tout le bruit qu’ils voulaient sans me déranger. À l’époque, mon atelier se trouvait au beau milieu d’une zone industrielle saturée de circulation et de visiteurs – qui venaient parfois autant pour boire un café que pour papoter ou me faire perdre du temps. Je travaillais même avec du rock’n’roll à plein volume.


			Mais ça, c’était avant.


			Maintenant, les seuls bruits que j’acceptais dans mon atelier étaient ceux de mes outils. Je tolérais les sons de la forêt, mais je fermais la porte si le vent soufflait trop fort dans les arbres ou si les oiseaux chantaient trop fort.


			Je m’étais accoutumé au silence.


			S’ils ne baissaient pas le volume à côté, j’allais péter les plombs.


			En fait, peut-être que je l’avais déjà fait.


			Mais qu’est-ce qu’elle foutait, là-bas, d’ailleurs ? Elle avait cinq gars sur place qui démolissaient la maison. Elle logeait dans une caravane Airstream dont le groupe électrogène s’allumait à n’importe quelle heure du jour ou de la nuit. Son but était de faire de ma vie un enfer, ou quoi ?


			Comme il n’était plus question pour moi de bosser, j’éteignis l’atelier et verrouillai la porte. Personne ne venait jamais ici et je n’avais pas fermé à clef depuis une éternité, mais cette femme et ses larbins me rendaient nerveux, donc la semaine dernière, j’avais pris la décision de ne pas courir le risque que mes outils finissent dans le camion de quelqu’un d’autre.


			J’ignorais quel type de gars elle avait engagés tout comme sa propre moralité. Visiblement, elle n’avait aucun savoir-vivre. Le mois dernier, elle avait pénétré sur ma propriété sans la moindre invitation. Et quand je lui avais transmis le message on ne peut plus clair d’aller se faire voir, elle m’avait hurlé dessus à travers la porte que je lui avais claquée au nez.


			Quel genre de personne faisait ça ?


			— Je ne suis pas fou, marmonnai-je en remontant le petit chemin qui menait à ma maison. C’est elle, la barjo.


			Ma voisine. Cette idée m’irritait à n’en plus pouvoir. Je n’avais pas pris la peine de faire connaissance avec les précédents propriétaires. C’était un couple âgé qui venait de temps en temps pour des vacances et qui ne s’était pas non plus donné le mal de se présenter. Ce qui me convenait parfaitement.


			Sauf que maintenant, il y avait cette… c’était quoi, son nom, déjà ?


			Piper. Piper Campbell. Merde, même son nom m’énervait.


			Pourquoi ? Aucune idée. Peut-être parce que j’avais eu Piper très vite dans la peau, au sens littéral comme au sens figuré. 


			Je jetai un coup d’œil à ma main. La croûte qui me restait d’il y a un mois était presque partie. Chaque fois que je la voyais, je pensais à cette femme. Le jour où elle était venue se présenter, je venais tout juste de me blesser à la main.


			Cet après-midi-là, j’étais en train de peler une pomme avec comme objectif d’enlever la peau en une seule longue spirale. Ma mère y arrivait toujours. Sauf que cela faisait trop longtemps – des années – que je ne dormais pas assez, et après une longue randonnée matinale, mes muscles étaient fatigués. Le couteau avait dérapé et m’avait entaillé en profondeur l’intérieur de la paume.


			Après avoir balancé le couteau et la pomme à l’autre bout de la pièce, j’étais allé chercher un chiffon. La coupure pissait le sang et j’essayais d’endiguer le flot écarlate quand Piper avait frappé à ma porte.


			Il m’avait suffi d’un regard sur elle pour oublier ma douleur. Ses cheveux châtains étaient longs et épais, avec une raie pile au milieu. Ils retombaient sur ses épaules en boucles soyeuses et ses yeux profonds étaient de la nuance exacte de ma teinture préférée, couleur de bois brûlé.


			Sous l’arc noble de son nez, ses lèvres étaient charnues et la lumière verdoyante de la forêt illuminait son teint mat. Sa beauté classique était parfaitement déplacée sur mon perron poussiéreux.


			Mon corps avait répondu à une fraction de seconde au renflement de ses seins et à la courbe généreuse de ses hanches. Après trois ans de solitude, avec très peu d’interactions sociales, j’avais quasiment oublié à quelle vitesse ma queue pouvait durcir à la vue d’une belle femme.


			Ou alors, c’était juste parce que c’était elle.


			Ma réaction n’avait fait qu’accentuer ma colère et j’avais claqué la porte au nez de ma somptueuse voisine.


			Or, les dégâts étaient faits. Chacun de ses traits parfaits était gravé dans mon cerveau et je n’avais pas réussi à les oublier depuis.


			Je sortis sous mon porche et me souvins d’elle au même endroit. Puis je jetai un coup d’œil à sa maison. Elle la réaménageait ou elle la démolissait ?


			Ma curiosité eut raison de moi et je fis demi-tour, retournant au bas des marches que je venais juste de monter. Le vieux sentier entre nos deux propriétés était envahi de mauvaises herbes, mais toujours praticable grâce aux cerfs qui ne cessaient de s’y aventurer.


			Je me dirigeai vers son terrain, sans pour autant m’en approcher plus que nécessaire. Je n’avais aucune envie de parler à qui que ce soit aujourd’hui – ni jamais. Toutefois, quand je découvris le désastre que cette femme avait provoqué, j’accélérai le pas.


			— Non, mais sérieux, c’est une blague ? maugréai-je en secouant la tête, serrant les dents au vu de la zone sinistrée.


			Les ouvriers avaient installé une énorme benne à déchets métallique entre nos terrains, qui débordait de planches cassées et de tôles. De vieux panneaux de faux plafond dépassaient à un bout.


			Et ce qui ne rentrait pas dans le conteneur était éparpillé par terre tout autour.


			Des plans de travail à l’ancienne en Formica écrasaient des buissons, des placards jaunes étaient empilés contre un arbuste et des rouleaux de moquette usagée jonchaient la forêt.


			Ma forêt.


			La maison de Piper était bâtie en bordure de son terrain, tout comme la mienne. Les deux constructions se nichaient le long de la limite de propriété entre nos parcelles. La logique derrière cette décision m’échappait ; peut-être que ceux qui avaient bâti ces deux endroits pensaient qu’une certaine… proximité entre voisins était une bonne chose ?


			Mais comme ce n’était pas mon cas, cette promiscuité m’avait toujours ennuyé.


			Quand j’avais emménagé ici, j’avais envisagé de déplacer mon chalet en plein milieu des six hectares que je possédais. Quand j’avais appris que mes voisins n’étaient jamais là, j’avais laissé tomber.


			Grossière erreur.


			J’aurais dû déplacer ma maison. Mieux, j’aurais dû acheter sa propriété pour protéger ma solitude. Mais comme j’étais ébéniste et non milliardaire, je n’avais pas eu cette possibilité.


			Les enterrements, ça coûtait cher.


			J’avais déjà eu de la chance de pouvoir acheter mon propre domaine et qu’il me reste assez d’argent pour construire mon atelier.


			Mes économies se renflouaient petit à petit parce que je me contentais de peu pour vivre. Je n’allais ni au restaurant ni dans des bars, je ne m’achetais jamais de fringues neuves. Mes seules dépenses étaient purement utilitaires : nourriture, fournitures du quotidien, et le téléphone portable que je n’utilisais que rarement.


			Toutefois, lorsque j’atteignis la ligne invisible entre nos terrains, je me maudis de ne pas avoir fait un emprunt pour acheter sa propriété.


			Il y avait des déchets partout. Je repérai d’autres placards jaunes et des morceaux d’une tapisserie couleur citron vert. Et ça, c’était quoi, un réfrigérateur bleu ?


			Ah oui.


			Et il était sur ma propriété avec tout le reste, empoisonnant ma vie de sa laideur polluante.


			Je détournai mon regard du désastre et le rivai sur la maison. La porte s’ouvrit et un flot de cinq ouvriers en jaillit en riant et en se claquant dans le dos. Maintenant qu’ils avaient semé le chaos et la destruction chez moi, ils étaient probablement en relâche pour le week-end, prêts à finir ce vendredi après-midi avec une bière au Lark Cove Bar.


			Ils montèrent dans plusieurs fourgonnettes garées le long de l’allée et s’en allèrent un par un. Aucun d’eux ne m’avait remarqué. Je restai là à tirer la gueule en regardant leurs feux arrière disparaître, jusqu’à ce que même le grondement de leurs moteurs s’atténue.


			Une fois l’endroit déserté, je me rendis devant la caravane Airstream et frappai à la porte argentée.


			La voiture de clown de Piper était garée derrière la caravane. Ce petit véhicule était bien trop mignon et stylé pour avoir sa place ici. Je l’examinais encore, les paupières étrécies, quand j’entendis le verrou de la porte s’ouvrir.


			— Je croyais que vous aviez fini votre journée, lança une Piper souriante en ouvrant la porte.


			Ses fossettes aussi étaient adorables. Elles disparurent en même temps que son sourire quand elle me vit à la porte au lieu de l’ouvrier qu’elle imaginait.


			J’inspectai ses traits, guettant quelque chose qui me déplairait. Cependant, je ne trouvai rien à critiquer.


			Putain de merde. J’aimais tout en elle, de ses grands yeux à ses narines étroites en passant par son petit menton plat. J’aimais même ses dents trop blanches.


			— Je peux vous aider ?


			Elle maintint la porte ouverte, mais ne sortit pas.


			— Qu’est-ce qui se passe ici, bordel ?


			Elle cligna des yeux, puis sa bouche se plissa en une grimace mécontente.


			— Pardon ?


			— Qu’est-ce. Qui. Se. Passe. Ici ? répétai-je – en zappant le juron – avant de montrer la pile de déchets sur ma propriété. C’est quoi, toute cette merde ?


			Elle jeta un coup d’œil par-dessus mon épaule pour voir ce que je désignais.


			— Eh bien… ce sont des déchets. Je rénove ma maison.


			— Et pourquoi vos déchets sont sur ma propriété ?


			Elle étrécit les paupières comme je l’avais fait, même si ses yeux étaient toujours bien trop grands et attendrissants.


			— Ils ne sont pas sur votre propriété, mais sur la mienne.


			— Non, c’est chez moi, là, protestai-je entre mes dents serrées.


			— Vous vous trompez, contra-t-elle en s’appuyant sur une hanche à sa porte. Après avoir acheté cet endroit, j’ai fait venir le géomètre, qui a établi un bornage du terrain. J’envisage de faire poser une clôture pour empêcher les voisins de pénétrer chez moi.


			Les voisins ? Quels voisins ? J’étais son seul voisin. Mais si elle voulait une clôture, je ne l’en empêcherais pas. En fait, à cet instant précis, l’idée d’une clôture me semblait géniale. Peut-être qu’elle réduirait le bruit qui me parvenait. Peut-être que cela m’aiderait à oublier que cette femme aussi belle qu’agaçante était si près.


			Piper croisa les bras et descendit les marches métalliques, ce qui me força à reculer.


			— Vous voyez ces piquets, là, là et là ? Ceux avec des rubans orange fluo ?


			Elle désigna un piquet à l’angle arrière de sa maison, puis un autre en bas de la colline, au milieu des arbres.


			Je marmonnai. Je ne les avais pas remarqués avant de débouler ici.


			— Ils marquent ma limite de propriété, déclara-t-elle. Et maintenant, je vous demande d’utiliser votre imagination, et de tracer une ligne fictive entre le piquet numéro un et le piquet numéro deux, comme ça, vous verrez que le tas de déchets est sur ma propriété. Tout comme le voisin que j’envisage de tenir à distance avec une clôture.


			Je grommelai de plus belle.


			Réponse pitoyable de ma part vu à quel point j’avais sous-estimé Piper.


			Elle était tout près de moi, vraiment très près. Plus près que je ne l’avais été d’une femme depuis plusieurs années. Elle portait un débardeur blanc très fin dont le col était assez bas pour révéler la naissance de ses seins. Quelques taches de rousseur parsemaient sa peau crémeuse, juste au-dessus de l’esquisse de ce renflement délicieux.


			— Vous vouliez autre chose, Kaine ? demanda-t-elle d’une voix dégoulinante de sarcasme.


			Je me forçai à détourner le regard de sa poitrine.


			— Juste… euh… veillez à garder vos merdes sur votre terrain et pas le mien.


			— D’accord.


			— Et faites moins de bruit, ça me dérange.


			— Non, cracha-t-elle.


			— Pardon ?


			— Écoutez-moi bien, mon cher voisin ! me lança-t-elle alors d’un ton cinglant. Je paye cette équipe de chantier une petite fortune pour faire des heures sup afin qu’ils réaménagent ma maison en un temps record. Je me contrefous de savoir si le bruit vous dérange. Je vis dans une caravane, en plein milieu de ce bruit, et je travaille sur une table d’appoint qui me sert aussi de lit. Donc si j’arrive à supporter ça, vous aussi.


			— Baissez le volume sonore ou j’appelle les flics.


			Elle émit un bruit de dérision.


			— Et vous leur direz quoi ? Qu’il y a des ouvriers qui travaillent à côté de chez vous ? J’entends déjà le régulateur vous rire au nez.


			— Bon Dieu, vous êtes un sacré phénomène, vous.


			— Et vous, vous êtes chez moi depuis trop longtemps, gronda-t-elle en agitant la main comme pour me chasser. Fichez le camp, allez faire votre tête de mule ailleurs.


			— Baissez le ton, ma petite dame, je vous avertis !


			Je me rapprochai pour l’intimider de toute ma taille.


			Au lieu de battre en retraite comme je l’avais prévu, elle crispa la mâchoire et se rapprocha encore plus. Ses seins fabuleux frôlaient presque mon torse.


			— Ou quoi ? Hein ? Qu’est-ce que vous allez faire ?


			Cette bouche… Splendide, horripilante, narquoise…


			Nous restâmes là à nous toiser mutuellement. Les quelques centimètres entre nous bouillonnaient de haine, de venin mutuel et de frustration, aussi épais que si un mur s’était dressé entre nous. Puis soudain, alors qu’une brise douce nous traversait, ce mur… disparut.


			Mon souffle était toujours court et haletant, mais plus de colère : de désir. Mon cerveau me hurlait de reculer, tandis que mes pieds étaient enracinés au sol.


			Piper respirait fort elle aussi. Chaque fois que sa poitrine se soulevait, ses seins effleuraient mon t-shirt. Le rouge de ses joues se répandit à son cou, jusqu’à colorer la peau claire de son décolleté. Ses yeux sombres étincelaient, passant d’une indifférence froide à un désir brûlant.


			Elle avait envie de moi. J’avais reconnu la pulsion dans son regard. Et cela me fit basculer.


			Comme si on avait appuyé sur un interrupteur. Off/on.


			J’écrasai mes lèvres sur les siennes, avalant son cri, puis son gémissement, et ses mains se posèrent sur mon torse. Mes doigts s’enfoncèrent dans ses cheveux soyeux, et ses mèches épaisses, luxuriantes et douces coulèrent sur ma peau.


			Qu’est-ce que je faisais, bordel ? J’étais venu ici pour remettre ma voisine à sa place, pas pour l’embrasser. La chose la plus intelligente que j’aurais pu faire aurait été d’arrêter cette folie et de lui dire de la poser, sa maudite clôture. Or, lorsqu’elle poussa un nouveau gémissement, l’idée d’arrêter de l’embrasser disparut de mon esprit.


			Ma langue envahit sa bouche, trouva la sienne, et l’intensité de notre dispute se refléta dans celle de notre baiser, nos langues se battant avec la même ardeur qu’un instant plus tôt avec bien plus de sensualité.


			Piper agrippa mon t-shirt en coton de ses doigts et m’attira à elle, appuyant ses lèvres encore plus fort contre les miennes, plongeant sa langue à son tour dans ma bouche.


			Elle voulait peut-être regagner le contrôle de ce baiser, mais non. Elle ne l’aurait pas.


			Mes doigts quittèrent ses cheveux et j’enroulai mes bras dans son dos. Je la serrai contre moi et fis fusionner nos corps. Ses seins s’écrasèrent contre mon torse.


			Piper émit une petite plainte qui emplit mes oreilles et écrasa toute pensée autre que cette femme.


			Elle était partout, elle était tout. Son goût envahissait ma bouche d’un mélange de menthe et de fraise. L’odeur de ses cheveux recouvrait celui de l’humus de la forêt, emplissait mes narines d’un parfum de fleurs et de citron. Son contact était électrisant, réchauffant ma peau et me faisant oublier la fraîcheur du printemps.


			Ses mains descendirent autour de ma taille, puis encore plus bas. Ses doigts s’enfoncèrent dans mes fesses et elle utilisa sa prise sur le tissu de mon pantalon Carhartt pour attirer mes hanches contre elle.


			Je pressai mon érection sur son ventre, et elle haleta.


			Qu’est-ce que nous faisions ? Cette question me frappa avant de quitter aussitôt de mon esprit. Pour qui ça importait ? C’était bon, si bon… Cela faisait si longtemps. Je me maudis de ne pas avoir volé ce baiser un mois plus tôt.


			— Kaine…, gémit Piper, ses mains s’agrippant à mon cul avec férocité.


			Je lui rendis son geste, dénouant mes bras de son dos pour pouvoir serrer ses fesses comme une boule antistress. Je voulais lui claquer le postérieur et le voir rougir en guise de punition pour ses propos acerbes de tout à l’heure.


			Et alors que je serrais, elle émit un petit cri et me mordit la lèvre inférieure.


			La douleur cuisante me rendit fou, transformant mon désir en désespoir. Pas à pas, je nous fis reculer dans la caravane. Pour une fois, Piper ne protesta pas. Ses sandales crissèrent sur le gravier jusqu’à ce que son dos heurte la cloison métallique de l’Airstream.


			Nous nous séparâmes lorsque je la pressai contre la paroi, ce qui me donna l’occasion de le regarder entièrement. Ses joues étaient d’un rose brûlant, ses lèvres humides et gonflées, et ses yeux voilés par le désir, sans une once de regret ou de stupeur.


			Je contemplais cette bouche sensuelle lorsque ses commissures se retroussèrent en un rictus. Avant d’avoir pu en comprendre le sens, Piper tendit le bras et ouvrit la porte de la caravane qui s’était refermée.


			Je pressai mon érection contre sa hanche pour m’assurer qu’elle comprenait ce qui se passerait si nous pénétrions dans cette caravane.


			— Jusqu’où veux-tu aller ?


			Elle n’hésita pas.


			— Jusqu’au bout.


			Nos bouches se retrouvèrent pour un autre baiser brûlant qui nous fit passer la porte. Mes mains se portèrent sous ses genoux et je la hissai sur moi. Elle enroula les jambes autour de ma taille, son intimité chaude plaquée contre ma queue, ce qui faillit me faire éjaculer sur place.


			Cela faisait plus de trois ans que je n’avais pas fréquenté de femme. Je n’avais plus beaucoup d’endurance et vu avec quelle énergie Piper m’attaquait, j’en aurais fini en très peu de temps. Mais même si je brûlais d’envie de jouir, je ferais en sorte qu’elle atteigne l’orgasme avant. Peut-être que je lui ferais la bonne surprise de ne pas être un connard absolu aujourd’hui.


			Je grimpai les marches de la caravane avec Piper dans mes bras. Elle s’accrocha à mes épaules et laissa ses cheveux ruisseler autour de nous tandis que sa langue explorait ma bouche comme une sucette. Elle recommença à plusieurs reprises et cela ne fit que me rendre encore plus fou.


			Je grondai et détournai la tête, priant pour garder une bribe de contrôle sur mon corps. Puis j’entrai dans la caravane. La chambre était à l’autre bout, trop loin pour nous, mais le canapé était juste à ma droite. Il suffit d’un pas dans cette direction pour que Piper devine notre destination. Elle défit ses jambes de ma taille et posa les pieds au sol pour porter les mains à ma braguette. Pendant qu’elle s’occupait du bouton, je levai les bras pour attraper le col de mon t-shirt et le fis passer par-dessus ma tête.


			— Enlève ton haut, lui ordonnai-je, avide de voir ses seins.


			Elle m’obéit et se débarrassa de son débardeur pendant que j’ôtais mes chaussures et mes chaussettes.


			— Eh merde…


			Ma bouche s’assécha quand je la vis en soutien-gorge de dentelle rose dragée.


			Elle sourit, puis en dégrafa l’attache centrale, libérant sa poitrine.


			Je faillis basculer en arrière tellement elle était belle. Ses seins étaient lourds et pleins, ses tétons durs, sombres et dardés vers moi comme s’ils me suppliaient de les sucer. Alors même qu’elle ouvrait la ceinture de son jean, je continuais à la contempler, cette poitrine parfaite qui ne demandait qu’à être prise à pleines mains.


			À la seconde où son pantalon tomba au sol, je me ruai sur elle pour saisir ses seins. Sa peau était plus douce que le bois le plus lustré. Le gémissement qui s’échappa de ses lèvres était plus savoureux que mon whisky pur malt préféré.


			Elle se cambra à mon contact et ses yeux se fermèrent. Elle poussa une autre plainte quand je caressai ses courbes, et dans ce son, je l’entendis.


			La faim. Une faim désespérée.


			Elle était aussi privée de contact charnel que moi. Depuis combien de temps ?


			Ses mains se posèrent par-dessus les miennes et les pressèrent encore plus fort sur sa peau. Elle ondula des hanches, en quête de mon corps. Sous cette culotte en dentelle assortie à son soutien-gorge, était-elle mouillée ?


			Ma queue brûlait, je voulais la sortir de mon pantalon et la faire glisser entre les chairs douces de Piper. Quand je me penchai vers elle, Piper lâcha mes mains et les baissa sur ma braguette. Ce matin, je n’avais pas pris la peine de mettre un boxer et il me suffit de baisser la fermeture Éclair pour libérer mon sexe. Mon érection se darda entre nous.


			Piper l’agrippa aussitôt, la caressa tandis que je continuais à masser ses seins, lui titillant les tétons au passage. Son pouce se posa sur mon gland et étala le précum, lubrifiant un peu plus ma queue.


			— Oh bordel…, soufflai-je.


			Si elle ne s’arrêtait pas très vite, j’allais jouir dans sa main.


			— Enlève ta culotte, va sur le canapé.


			Elle lâcha ma queue et son regard s’illumina quand elle ôta son sous-vêtement. Puis elle s’étendit sur les coussins, son regard se posant sur mon érection.


			— Elle est…


			Grosse. Le non-dit plana entre nous.


			Je souris à mon tour tandis qu’elle s’empourprait. Son expression affamée flatta mon ego, ce que j’appréciai à sa juste valeur, vu que je risquais de ne pas tenir dix minutes, quinze au maximum.


			Je saisis ma verge et la caressai tandis que Piper posait une jambe sur le dossier du canapé. Elle était très mouillée, complètement trempée, et la vision de son sexe lisse me fit l’effet d’un aphrodisiaque. Je m’agenouillai devant elle et me rapprochai jusqu’à la frôler. Puis, sans attendre, je me plaçai à l’orée de son intimité et m’enfonçai d’un coup de reins en elle.


			Piper poussa un cri et renversa la tête dans les coussins. Je fermai les yeux et m’immobilisai de peur d’éjaculer aussitôt.


			Cette femme…


			Son sexe était parfait. Il était étroit, humide, brûlant. Elle se crispa autour de moi, déjà prête à jouir, et je posai le pouce sur son clitoris pour effectuer un petit cercle dessus.


			— Oh, mon Dieu, ne t’arrête pas.


			Elle cambra les hanches, ce qui me fit m’enfoncer encore plus profondément en elle.


			Je me retirai lentement sans arrêter de la caresser, puis revins en elle avec force. Elle cria de nouveau tandis qu’un spasme la faisait se tordre devant moi. La sensation de ses chairs serrées autour de ma queue était délicieuse, une torture insupportable, exquise. Je me mordis l’intérieur de la joue pour ne pas craquer. La douleur me fit revenir à moi juste assez pour supporter la sensation et pouvoir aller et venir en elle à grands coups de boutoir.


			Ce fut une baise violente et brutale. Piper plaqua les bras sur la paroi au-dessus de sa tête pour se cambrer contre moi et m’accueillir de toutes ses forces.


			Je n’entendis qu’un halètement, je ne vis qu’un frisson, et soudain, elle jouit. Son vagin se contracta autour de moi et elle fut submergée par l’orgasme. Son dos se souleva du canapé tandis qu’elle s’abandonnait à la force de sa jouissance.


			Quand les soubresauts commencèrent à se calmer, je délaissai son clitoris et pris ses seins dans mes mains, les caressant et les malaxant. Puis je me laissai aller, la martelant de coups de reins jusqu’à ne plus en pouvoir et céder moi aussi au plaisir.


			Des taches blanches palpitèrent devant mes yeux et tous mes muscles se crispèrent tandis que j’éjaculais avec force en elle. Mon cœur battait à tout rompre et mes mains tremblaient. Je crus que ça n’en finirait jamais.


			Devant moi, Piper était magnifique, rouge de son extase, et me contemplait avec ses grands yeux. Une partie de son désir avait disparu, révélant la teinte normale de ses iris. Ils n’étaient pas d’un brun banal, mais d’une nuance délicieuse hésitant entre le miel et le chocolat.


			Un homme aurait pu se perdre dans ces yeux. Il aurait pu s’y plonger et prier pour ne jamais être retrouvé.


			Dehors, un faucon cria. Son appel perçant me fit revenir à la réalité et à ce que nous venions juste de faire. Je venais de baiser avec une parfaite inconnue sur le canapé d’une caravane, au beau milieu de coussins bas de gamme et de mobilier de camping.


			Je venais juste de baiser ma nouvelle voisine.


			Sans préservatif.


			— Putain de merde !


			Je me glissai hors d’elle et me remis debout, pour filer droit vers mon pantalon.


			— Qu’est-ce qu’il y a ?


			Piper s’assit et écarta ses cheveux de son visage avant de récupérer son débardeur par terre pour se couvrir la poitrine.


			Qu’est-ce qu’il y avait ? Je n’avais pas besoin d’une telle complication. Je n’avais pas besoin de sa présence bruyante et distrayante. Je n’avais pas besoin de la tentation constante qu’elle représentait.


			J’enfilai mon jean et fourrai ma queue encore à moitié dressée à l’intérieur.


			— On n’a pas utilisé de préservatif, marmonnai-je.


			— Eh merde.


			Elle poussa un soupir et ferma les yeux.


			— OK. Je suis… clean. Et je ne risque pas de… tomber enceinte.


			Dieu merci.


			— Moi aussi, je suis clean.


			— Parfait.


			Elle hocha la tête, toujours sans croiser mon regard.


			J’ignorais si cela indiquait qu’elle m’offrait une échappatoire ou si elle avait besoin d’un moment à elle pour digérer le fait d’avoir baisé avec son voisin, mais je ne lui posai pas la question. Je récupérai mes chaussures, mes chaussettes et mon t-shirt, et pris la porte en hâte.


 		




		

			Chapitre 3


			Piper


			 


			J’ai baisé avec mon voisin.


			Honnêtement, je n’aurais jamais cru que ça arriverait. Étais-je intriguée par mon voisin sexy ? Oui. Une partie de jambes en l’air sans engagement avec un homme bien bâti me tentait-elle ? Indéniablement. Quelle jeune divorcée n’aurait pas envie qu’un mec du genre de Kaine la fasse grimper aux rideaux ?


			Il était le bonus imprévu de cette maison dont j’avais décidé de faire mon foyer définitif. Depuis le premier jour, j’avais espéré avoir l’occasion de faire sa connaissance… de manière biblique. Je l’avais même étiqueté comme étant un potentiel coup d’un soir pour fêter mon divorce… sans jamais avoir espéré que cela se produise.


			Et certainement pas dans la semaine de mon emménagement.
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